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Le magasin était bondé et
les clients se bousculaient dans une cohue indescriptible. Les
rentrées scolaires et littéraires conjointes semblaient avoir
aimanté toute la ville dans ce haut lieu de la culture. Pêle-mêle,
les mamans, bambins accrochés aux jupons, en quête des ultimes
fournitures scolaires croisaient les amoureux de littérature sur la
piste de la nouvelle perle qui enchanterait leurs longues soirées
de lecture.



Au milieu de ce maelstrom,
accroché à sa table comme un naufragé à une planche de salut,
Fréderic Keller souriait au cadre costumé-cravaté qui se tenait debout devant lui. Derrière
celui-ci, sagement alignées, une dizaine de personnes attendaient
patiemment leur tour.



- C’est curieux, s’exclama
l’homme en costume. Je vous imaginais plus âgé !



- Désolé de vous décevoir,
répliqua Frédéric d’un ton mi-amusé, mi-moqueur.



Lui se trouvait bien assez
avancé dans la vie avec ses trente-deux années au compteur.



- Avec tout ce que vous
avez déjà édité. Vous avez dû commencer jeune.



Frédéric s’estimait
particulièrement chanceux. Les fées de la réussite s’étaient
penchées très tôt sur son berceau et il avait connu le succès dès
la parution de sa première œuvre. Il connaissait tant de confrères
dessinateurs qui galéraient et peinaient à vivre de leur art alors
que lui faisait partie depuis déjà presque dix ans du cercle fermé
des stars de la bande dessinée.



	
A qui dois-je dédicacer cet
exemplaire ?





Cela devait bien être la
cinquantième fois qu’il répétait cette phrase aujourd’hui.



- A Marinette… c’est la
femme de ma vie. La lumière qui illumine mon quotidien.



Un large sourire ponctua
cette remarque et Frédéric le rendit à son lecteur. Il sentit que
l’homme lui envoyait des ondes positives. Son bonheur d’être
amoureux faisait plaisir à voir.



Pourvu que je sois à mon tour
contaminé !



Touché par cette
déclaration, Frédéric rédigea une gentille pensée à l’attention de
l’élue du cœur du jeune cadre sentimental sur le second plat de
couverture de la bande dessinée.



Ce dernier attendit
patiemment tout en contemplant le panneau suspendu au-dessus du
dessinateur. Sous la date et le nom du magasin, il proclamait
fièrement la présence exceptionnelle de Kellerson , le célèbre auteur de bande dessinée pour une
séance de dédicace. Une exclusivité dont la librairie
s’enorgueillissait, un événement auquel tout fan du neuvième art se
devait d’assister.



Baissant la tête, il
s’attarda sur le dessinateur occupé à dédicacer l’ouvrage. Il le
jugea sympathique, un visage ouvert un regard franc et un sourire
charmeur.



Frédéric signa sous les
quelques mots qu’il venait d’inscrire au feutre sur la page blanche
mais se garda de proposer l’ajout d’une illustration. Son poignet
lui faisait mal d’avoir tant dessiné.



Visiblement comblé, l’homme
paya en espèces et repartit, serrant son trésor sous le bras, vers
celle qui éclairait ses jours et ses nuits.



Mains jointes, doigts
croisés, Frédéric fit craquer ses articulations et soulagea les
tensions de son cou en faisant tourner sa tête de la droite vers la
gauche à plusieurs reprises. Une onde de douleur monta dans sa
jambe, il la détendit doucement. L’accident n’était pas si lointain
et la rééducation de ses muscles abimés serait encore
longue.



Au suivant.



Il leva les yeux vers la
jeune femme qui lui faisait face. Une stature massive, des épaules
puissantes mais un visage aux lignes harmonieuses. Elle afficha un
large sourire à l’adresse du dessinateur. Son charme n’en fut que
rehaussé.



	
Je vous adore !
lança-t-elle sans ambages.





Frédéric se sentit rougir
comme un collégien bousculé par ses premiers émois amoureux.



- Je suis une fan de la
première heure, continua-t-elle sans remarquer la gêne de son
idole. J’ai lu toute votre œuvre. Même vos bédés du début,
avant Les Survivants
.



Cette dernière série avait
marqué l’apogée de la carrière de Kellerson . Devenue culte, elle avait, pendant neuf ans,
squatté tout au long de ses dix épisodes les meilleures places au
palmarès des ventes au côté de XIII ou de Largo
Winch . Un succès sans
précédent qui avait propulsé son auteur-illustrateur au firmament
des champions de la bande dessinée et avait fait de lui un homme
riche.



- Quoi, vous avez même
lu Les Onze Clés
 ?



- Je l’ai
dévoré !



- Et Le Top  ?



- Aussi ! Je vous le
dis, je suis une vraie fan.



Frédéric fut envahi par un
sentiment de gratitude. C’est grâce aux acheteurs de la première
heure comme cette femme qu’il était là aujourd’hui.



- En fait, poursuivit-elle,
je crois que je suis amoureuse de Joe Boxen.



Joe était le personnage
principal des Survivants
. C’est lui qui organisait
la survie des rescapés dans une ville post-apocalyptique après que
la terre ait été ravagée par une explosion nucléaire. Tout au long
de cette fable aux accents philosophiques, il s’opposait au
découragement, à la faim, aux bandes rivales et déjouait les
innombrables complots fomentés pour s’emparer des richesses de son
groupe.



- Alors, je suis sûr que
vous détestez Cassandra ? répondit-il, riant presque.



Au grand dam des nombreuses
lectrices, dès le cinquième épisode, la jeune scientifique gagnait
le cœur de Joe. A la fin de l’aventure, elle entreprenait de
repeupler la terre avec leur descendance.



- Pas vraiment ! Elle
s’est battue pour l’avoir et elle l’a emporté. Une femme de
caractère.



- Comme vous
j’imagine !



Nouveau sourire, flatté
cette fois-ci. Le compliment avait fait mouche.



- A qui dois-je dédicacer
cet album ?



- A moi, je m’appelle
Corinne. Et si vous pouviez me faire cadeau d’un petit dessin de
Joe, ce serait super !



Le dessinateur s’exécuta
avec enthousiasme. Il devait bien cette faveur à une lectrice aussi
fidèle. Au feutre, il inscrivit : « A Corinne, une femme
de caractère » puis, sous sa signature, il commença à tracer
les contours de la silhouette athlétique de son héros.



- Qu’est-ce que vous allez
faire maintenant que Joe et les Goodies ont gagné le combat
final ? s’émut la jeune femme alors que le dessin prenait
forme sous ses yeux.



Fréderic s’était senti
désemparé lorsqu’il avait donné l’ultime coup de crayon à sa saga
de science-fiction. Vidé, aurait été le mot juste. Plus d’énergie,
plus d’idées ! Un gros coup de fatigue. Mais son imagination
avait repris le dessus et il travaillait désormais sur un scénario
qu’il jugeait encore plus fort que le précédent.



- Rassurez-vous. Je suis
déjà sur un nouveau projet, répondit-il d’un ton enjoué.



La groupie tapa des mains
comme un enfant à qui on annonce une bonne nouvelle. La curiosité
alluma ses yeux.



- Ca parlera de
quoi ?



- D’un tueur en série.
Fréderic posa son index tendu sur ses lèvres soudées. Je ne peux
pour l’instant pas vous en dire plus. C’est encore top
secret !



Même son éditeur n’en
savait rien. Alors que la promotion de son dernier ouvrage touchait
à sa fin, il avait déjà en tête les bases de sa prochaine histoire.
Il ne s’agissait encore que d’une ébauche mais Fréderic savait
qu’il tenait là un bon synopsis.



- Je suis pressée de le
lire !



- Il faudra patienter… une
petite année encore.



Il savait l’attente forte.
Admirateurs comme détracteurs guettaient son prochain opus. Pour le
successeur de Joe Boxen connaitre un succès d’édition comparable ne
serait pas chose aisée.



Un dernier coup de crayon
pour peaufiner une ombre et le dessin fut terminé.



Au bord des larmes, la
dénommée Corinne se confondit en remerciements et partit à
contrecœur. Elle n’oublierait jamais sa rencontre avec le père du
célébrissime Joe Boxen. Ses copines allaient être vertes de
jalousie lorsqu’elle leur raconterait.



Fréderic se pencha de côté.
Un rapide coup d’œil sur la file d’attente lui permit de constater
qu’elle ne diminuait pas. Elle s’étendait à présent jusqu’aux
escalators qui desservaient les étages de la grande
librairie.



La rançon du succès.



L’artiste revit avec
tendresse sa première séance de dédicace. Adolescent, il avait
participé à un projet de bande-dessinée encadré par le centre
socioculturel de sa vile natale et il avait dédié un des
exemplaires au Principal de son collège en personne lors d’une
soirée de vernissage organisée par la médiathèque. Le souvenir de
cet instant de gloire éphémère était encore très présent dans son
esprit.



Etait-ce à ce moment que le virus
l’avait gagné ?



Sûrement !



Il replia sa jambe sous la
chaise. Comme à chaque fois, la position assise prolongée
réveillait la douleur.



Les médecins avaient tout
d’abord pronostiqué la perte de l’usage de sa jambe gauche. La
glissade sur la route puis le choc avec la roue du camion et les
multiples fractures occasionnées avaient causé des dommages
irréversibles.



Il ne remarcherait
pas !



Refusant la sentence,
Fréderic avait lutté de toutes ses forces pour faire mentir le
corps médical. Une énergie puisée dans l’amour de ses proches
l’avait aidé à surmonter la souffrance et à entamer un long travail
de rééducation. Un interminable combat pour la reconquête de son
autonomie.



Trois mois cloué à un lit
d’hôpital.



Six mois d’exercices
journaliers afin de se remuscler.



Au total, neuf mois sans
remonter sur une moto.



Aujourd’hui, le plus dur
était derrière lui. Certains soirs quand il était rompu par les
efforts consentis dans la journée, il devait encore serrer les
dents pour ne pas crier de douleur. Mais ces soirées de supplice
s’espaçaient et il entrevoyait maintenant le bout du tunnel. Il
chevaucherait bientôt une nouvelle moto.



A condition d’en trouver le
courage !



La personne en face de lui
toussa comme pour la ramener à la réalité. Il s’ébroua et abandonna
ses rêveries.



- Je peux les poser ?
C’est super lourd !



Sans attendre la réponse,
le fan laissa tomber une pile de bandes-dessinées sur la table
pliante qui craqua, plia mais ne céda pas. Fréderic chercha à
comprendre à quoi l’individu sans gêne voulait en venir.



- Mais qu’est-ce
que… 



L’homme éclata de rire. Il
tenait sa récompense après cette attente de près d’une heure. Il
désigna la montagne d’albums et joignit les mains en signe de
prière.



- J’ai là l’intégrale de
votre œuvre. S’il vous plait, est-ce que pourriez tous me les
signer ?
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- Tu crois qu’elle est
mariée ?



Le lieutenant de police
désigna du menton la jeune femme qui grillait une cigarette dans la
cour arrière du commissariat.



Son collègue souffla sur la
tasse de café fumante qu’il tenait en main avant de
répondre :



- J’sais pas. En tout cas
elle ne porte pas d’alliance.



- Cela ne veut plus rien
dire de nos jours.



Le silence se fit.



Appuyés contre le
distributeur de boissons chaudes, les deux fonctionnaires de police
profitaient de leur pause pour suivre des yeux, à travers la vitre,
les évolutions de leur supérieure hiérarchique.



- Perso, je la trouve
canon ! reprit le premier.



Le second qui le dominait
d’une tête soupira lourdement. Son collègue ne pensait décidemment
qu’aux femmes. Marié deux fois et en passe de divorcer à nouveau,
il semblait n’avoir qu’une idée en tête. Ses échecs successifs ne
lui avaient manifestement pas servi de leçon. Il fallait admettre
qu’il n’avait pas tort cette fois et que la nouvelle commissaire
était un joli brin de fille.



Elle leur était arrivée
début juillet, au lendemain de la cérémonie de sortie de l’Ecole
Nationale Supérieure de la Police. Après un mois en doublette avec
son prédécesseur chargé de son tuilage, elle avait été nommée à la
tête de leur division. Ils l’ignoraient encore mais Cathy Cosma,
fraîchement émoulue de l’E.N.S.P1, après deux
années d’études passées à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, avait eu la
chance de se voir proposer un poste dans la police judiciaire pour
sa toute première affectation. La plupart des lauréats s’orientait
vers la sécurité publique et rares étaient ceux qui rejoignaient
aussi tôt la direction centrale de la police judiciaire qui offrait
moins de places.



- A ton avis, ils vont
bientôt remplacer Maureau ? s’inquiéta le plus petit des deux
policiers, le lieutenant Farrisse.



Les deux fonctionnaires
eurent une pensée navrée pour le commissaire qui avait mené la
division d’une main de fer pendant cinq ans. Une main de fer dans
un gant de fer ! Un commandement à l’ancienne ne laissant que
peu de place à l’humain et au plaisir dans le travail. Il leur en
avait fait baver et pourtant ils ne pouvaient se réjouir de ce qui
lui arrivait.



- C’est calme en ce moment
et puis la nouvelle a l’air de faire l’affaire.



Elle n’était certes
qu’adjointe du chef de division mais l’absence passagère pour
dépression de celui-ci faisait d’elle, dans les faits, la
responsable du service. Une forte charge reposait sur ses épaules
peu chevronnées.



- Pas évident pour elle,
compatit Farrisse. Elle vient à peine d’arriver !



Le timing de l’arrêt pour
maladie de Maureau lui était défavorable. Ils n’avaient fait que se
croiser. L’un était parti alors que l’autre pointait seulement le
bout du nez. Son prédécesseur, une fois le relais et les consignes
passés, était parti vers sa nouvelle affectation du côté de la
Rochelle.



- Pas sûr qu’ils aient
quelqu’un sous la main pour le suppléer.



- On n’aura pas de chef
avant quelques semaines si tu veux mon opinion.



La police nationale était
une institution avec un fonctionnement qui lui était propre. Les
mutations, comme dans toutes les administrations, s’y décidaient à
un rythme de sénateur auquel s’ajoutait la complexité de la chaîne
de décision interne.



Ils burent leur café en
silence. Le matin, on pouvait encore parler de calme dans le
commissariat. Un téléphone sonna au loin.



- Tu crois que Maureau en a
pour longtemps ?



Krummenacker fronça les
sourcils.



- Le burn-out on sait quand
ça commence mais on ne sait pas quand ça finit.



La rumeur disait que c’est
la perte de son épouse, envolée avec son amant, un homme de quinze
ans de moins qui avait donné le coup de grâce au policier. Déjà
sous haute tension et au bord de l’implosion de par sa position
professionnelle, la découverte de cette trahison lui avait été
fatale.



- Tu vois, ce n’est pas le
mal au dos, la maladie du siècle ! philosopha Farrisse. Plutôt
le burn-out.



- C’est la maladie des
cadres. Des managers, corrigea le grand alsacien.



Farrisse jeta son gobelet
vide dans la corbeille qui jouxtait le distributeur.



- Pour moi, la dépression
c’est la maladie des égoïstes. Je ne sais pas si tu as remarqué
mais elle touche surtout les gens autocentrés sur leur petite
personne. Au lieu d’aller de l’avant, ils ruminent leur malheur, se
complaisent dans leur marasme et finissent par craquer.



La vision très tranchée de
son collègue lui parut contestable mais Krummenacker n’eut pas
loisir d’y répliquer. La « cheffe » s’en retournait vers
les locaux et empruntait la volée de marches, montant à leur
rencontre.



La pause était
terminée.



Les deux lieutenants se
raidirent à son passage. Un réflexe acquis au cours des années
Maureau. Il les avait fait trembler plus que de mesure au cours de
son passage à la tête du service. Se tenir sur la défensive 24
heures sur 24 était devenu une seconde nature. Se défaire de ces
automatismes enracinés dans leur subconscient prendrait quelques
mois.



Grande, brune, vêtue d’un
jean et d’un blouson en cuir noir, Cathy Cosma ne faisait en rien
penser à l’idée qu’on se fait d’un commissaire de la police
nationale. D’ailleurs les mauvaises langues critiquaient son look
qui s’apparentait plus à celui d’un motard. Plus pragmatiques, ses
collègues masculins s’accordaient à la trouver très séduisante et
regrettaient qu’elle n’ose pas des tenues plus féminines.



Elle s’arrêta à la hauteur
de ses deux collègues.



- Franck, Kilian, prévenez
tout le monde, leur dit-elle. Rendez-vous dans dix minutes dans
« l’aquarium ». J’ai juste un coup de fil à passer
avant.



Franck Krummenacker sourit
intérieurement. C’est elle qui avait rebaptisé leur salle de
réunion entièrement vitrée de la sorte. Et toute l’équipe avait
adopté ce nouveau nom. Considérés de l’extérieur, ils devaient en
effet ressembler à des poissons prisonniers dans leur bocal.



- On fait le point sur les
p’tits vieux ? questionna Kilian.



On leur avait signalé la
veille au soir l’agression d’un couple de retraité à leur domicile.
Ils avaient été violemment molestés par deux individus masqués
jusqu’à ce qu’ils finissent par avouer où ils cachaient leurs
économies.



Un fait banal de violence
urbaine.



- Oui. Charles a du
nouveau. Il parait que des témoins ont identifié un des hommes
quand il a ôté sa cagoule au moment de leur fuite en
voiture.



Charles était le dernier
arrivé dans la brigade. Personne n’avait retenu son nom de famille
interminable et à consonance étrangère car depuis le premier jour
la « cheffe » avait imposé l’usage des prénoms. Rien de
bien révolutionnaire car la pratique était courante dans les autres
commissariats mais pour celui-ci en particulier, un véritable
séisme. Avec Maureau, ceux qui avait osé prendre la parole, et ils
n’étaient pas légion, s’étaient adressés à lui avec déférence usant
et abusant d’un « Vous, Monsieur le Commissaire » auquel
il tenait beaucoup. Avec son adjointe, le « vous » ne
serait pas le même.



Elle n’avait pas encore osé
s’essayer à la généralisation du tutoiement mais un vent de
modernisation et de rajeunissement soufflait depuis presque deux
mois dans les couloirs du commissariat. Cathy avait déjà marqué de
son empreinte les modes de fonctionnement et de communication en
vigueur en replaçant l’humain au centre de la relation.



Oui, décidemment une page
se tournait.
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Ce n’est qu’à l’annonce de
la fermeture du magasin que la file d’attente avait paru se
dissoudre. La voix féminine, relayée par les haut-parleurs avait
découragé les ultimes admirateurs. Seuls deux irréductibles
s’étaient entêtés et étaient resté cloués sur place attendant leur
tour.



Deux dédicaces, deux
autographes et un dessin plus tard Fréderic en avait terminé avec
sa mission de relation publique.



Sa notoriété était telle
qu’elle ne réclamait plus cet effort mais il aimait le contact avec
ses lecteurs. Sans que ceux-ci ne s’en doutent, ils lui
transmettaient tous un peu de leur enthousiasme et de leur énergie.
D’après lui, ses dessins s’en trouvaient améliorés. C’est en tout
cas ainsi que le dessinateur concevait ces échanges.



Abandonnant sa table de
travail, il fit quelques pas pour se dérouiller les muscles et
constata que la douleur se réveillait. Sa jambe gauche, encore
rigide, le faisait boiter.



L’élasticité reviendrait avec le temps
et les séances de gymnastique, avaient-ils dit.



Peut-être avait-il
abandonné sa canne trop tôt ? Le soir, la fatigue venant, il
ressentait parfois le besoin d’avoir un appui pour soulager sa
jambe. Un orgueil mal placé l’avait poussé à jeter au feu cette
assistance qu’il assimilait à un bâton de vieillesse.



Une tape sur l’épaule le
fit sursauter.



- Alors Fred, pas trop
crevé ?



Il reconnut la voix de son
ami Paul, le directeur du magasin. C’est aussi un peu par sympathie
pour lui qu’il avait accepté de se prêter à cet exercice de
communion avec son public dans la grande surface qu’il
gérait.



Comme il s’étirait, un coup
de coude un peu rude dans les côtes manqua lui couper le
souffle.



- Heureusement qu’on
ferme ! Sinon, tu dormais là, le taquina son camarade.



- Je ne vais pas me
plaindre. Tu sais, vivre de son art est un privilège rare et je
savoure ce plaisir sans retenue.



Le succès était si
capricieux et volatile que tout pouvait prendre fin demain.



Une pensée anxieuse lui
serra le cœur. Son prochain personnage serait-il à la hauteur des
attentes ? Rencontrerait-il les faveurs du
public ?



Il chassa ses appréhensions
au loin et commença à ranger son matériel.



- Il y avait un monde
fou ! C’est toujours comme cela ?



- A mon tour de ne pas me
plaindre. Le magasin ne désemplit pas, surtout le samedi. Tu sais,
on dit toujours que les français se désintéressent de la culture,
moi je peux témoigner du contraire.



- Tant mieux pour
toi !



- Tu as le temps de boire
un verre ?



La proposition était
tentante. L’ai climatisé du magasin et la chaleur humaine dégagée
par les centaines de visiteurs avaient déshydraté Fréderic. Une
soif tenace desséchait son palais.



Il jeta un rapide coup
d’œil à sa montre avant d’accepter l’offre.



- Ca marche ! Mais pas
longtemps. Je suis invité à dîner et j’aimerais bien passer à la
maison prendre une douche avant d’y aller.



Le directeur du magasin lui
entoura l’épaule de son long bras et l’entraîna vers les coulisses
du magasin.



- On va dans mon bureau. On
sera plus tranquille. C’est une femme ?



- Une femme ? De quoi
parles-tu ?



- Ton
invitation !



- J’aimerais
bien !



Songeant à la beauté avec
laquelle il allait partager son repas, Fréderic s’amusa
intérieurement. Plus de soixante ans, une moustache grise de
gaulois et plus un cheveu sur le caillou. Une bombe !



Son ami poussa une porte et
ils s’engagèrent dans un couloir réservé au personnel.



- Et ton père, comment
va-t-il ?



Le visage de Fréderic se
rembrunit. Difficile à dire mais depuis quelques temps il semblait
s’éloigner de lui. Il ne voulait plus rien entreprendre avec son
fils, préférant rester à la maison. Peut-être ne faisait-il que
traverser une mauvaise passe ? Après tout il approchait les
soixante-dix ans.



- Ca va. Il vieillit,
s’entendit-il répondre.



- Il dessine
toujours ?



- Non, pas que je sache. Il
a arrêté quand j’ai atteint la vente de mon millième album. Je
crois que ça l’a écœuré.



Fréderic n’exagérait en
rien. Après une vie d’artiste fauché contraint de se battre pour
joindre les deux bouts à chaque fin de mois, son paternel avait eu
du mal à accepter le succès grandissant de son fils. Il avait fini
par capituler, par se faire à l’idée et même d’en retirer une
certaine gloriole.



- Il devrait être content
pour toi !



- Je crois qu’il
l’est.



- Et fier !



- Aussi.



Le cinq cent millième
exemplaire atteint, il avait du se rendre à l’évidence. L’envie,
voire la jalousie avaient cédé la place à la reconnaissance du
talent et du succès mérité de sa progéniture. En son for intérieur,
Fréderic devinait plus qu’il ne savait à quel point son dessinateur
de père l’admirait et se félicitait de sa réussite.



- Pas si vite ! se
plaignit soudain Fréderic.



Son compagnon avançait à
grands pas dans les couloirs sans fin. Freiné par sa jambe
handicapée, il peinait à suivre le rythme.



- Excuse-moi. J’avais
oublié.



Ami de longue date, il
était informé de la situation. A l’époque, il s’était même rendu
plusieurs fois au chevet de Fred à l’hôpital.



- Tu boites encore à ce que
je constate.



- Tu m’aurais vu il y a un
mois, j’avais encore une canne.



D’un accord tacite, les
deux camarades changèrent de sujet de conversation.



- Je me souviens que ton
père avait un bon coup de crayon.



- C’est vrai, admit
Fréderic.



- Il n’était peut-être pas
aussi doué que toi mais il se débrouillait drôlement bien.



Les longues heures passées
à observer son père lors du processus de création, assis sur un
tabouret au coin de la table à dessiner, lui revinrent en mémoire.
Sous ses doigts magiques, à la pointe de ses crayons, ils avaient
vu naître les personnages issus de l’imagination du dessinateur. A
n’en pas douter, c’est là, dans l’inconfort de ce siège instable
qu’il avait nourri sa passion.



- Que veux-tu, une fois de
plus l’élève a dépassé le maître.



- C’est de lui que tu
tiens. Mais toi, tu as le sens des histoires.



- Et du
marketing !



Son père avait toujours
refusé de s’abaisser à entreprendre toutes ces démarches
dégradantes consistant à courir les librairies et les clients pour
vendre le produit de son travail. Il était ainsi devenu une sorte
d’artiste incompris et s’était enfermé dans ce statut de
victime.



- On y est.



Sur la porte vitrée,
s’étalaient en lettres peintes le nom et le titre du propriétaire
des lieux.



- Assieds-toi. Qu’est-ce
que tu veux boire ?



Une pression sur la porte
d’un buffet bas dévoila un bar bien approvisionné.



- Whisky ?
Pastis ?



- T’as vu l’heure ? se
défendit mollement Fréderic.



- Ben quoi ? Il n’y a
pas d’heure pour les braves !



La blague était éculée mais
tout à la joie de se retrouver, les deux hommes partirent dans un
long éclat de rire.
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Le café coula dans la tasse
libérant des parfums d’exotisme, de forêts tropicales imprégnées
d’humidité. La vision de la boisson aux reflets bleutés dans le
gobelet en plastique redonna des forces à Victor Poliak.



Une fois de plus, il s’y
prenait à la dernière minute !



Il se mentait souvent à
lui-même quand il prétendait qu’il ne travaillait bien que dans
l’urgence. En fait, il peinait de plus en plus à rencontrer
l’inspiration. L’exercice quotidien consistant à trouver chaque
jour une nouvelle idée et la transcrire en un dessin digne de
figurer dans un journal à fort tirage était devenu pour lui un
pensum. Se faisait-il trop vieux pour ces conneries ?



La date anniversaire de ses
soixante ans était maintenant un vieux souvenir. D’autres que lui,
au même âge, restaient à la maison et jouissaient d’une retraite
paisible. Peut-être était-il temps de raccrocher ?



Pour l’heure, il fallait
produire une vignette. Le journal serait bientôt mis sous presse,
avec ou sans son dessin. Le temps pressait s’il voulait apporter
son habituelle note d’humour à ses lecteurs. Il y tenait encore et
c’est dans leur attente qu’il puisait sa motivation. Son travail ou
plutôt sa mission, comme il la désignait souvent, avait pour nature
d’égailler les premières heures du jour de tous ces forcenés
obligés d’aller bosser.



Il manqua de se brûler les
doigts sur le gobelet bouillant et les remonta vers une zone moins
chaude. Il zigzagua entre les bureaux jusqu’à son repaire. Quelques
mètres carrés imbriqués entre trois cloisons métalliques et un
bureau trop petit à son goût.



Inconsciemment, il bailla à
s’en décrocher la mâchoire. Se coucher si tard n’était plus de son
âge. Il fallait vraiment qu’il songe à organiser l’après travail et
envisage de céder la place aux jeunes. Il repensa à cette ferme en
Dordogne qu’ils venaient d’acquérir. C’est Martha qui avait eu le
coup de foudre mais c’est lui qui devrait la retaper. Une activité
qui l’occuperait bien vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant
plusieurs mois.



D’un membre de la famille à
un autre, il réentendit les mots durs que son fils avait eus à son
égard pas plus tard qu’hier. Frappés par une invariable incapacité
à communiquer l’un avec l’autre, ils s’étaient à nouveau disputés.
Une fois de plus, alors qu’ils ne se voyaient que très rarement,
ils avaient trouvé le moyen de se quereller. Devenir père à son âge
et de surcroit avec une femme mariée ! Son fils unique avait
le chic pour l’agacer.



Son fauteuil grinça
lorsqu’il laissa tomber son postérieur sur le coussin. Autour de
lui, tout n’était que silence. Un calme propice à la création. En
journée, c’était l’enfer ici. Pas moins de dix journalistes
stressés s’interpellant par-dessus les parois qui marquaient le
territoire de chacun. Une atmosphère survoltée. Le bourdonnement
d’une salle de rédaction luttant contre la montre et mue par
l’obsession de« boucler » avant l’heure d’impression.
Pour son plus grand bonheur, personne ne l’obligeait à travailler
ici de jour. Rien ne valait la tranquillité de ces heures
nocturnes.



C’est dans la voiture que
lui était venue l’idée. La radio annonçait les dernières mesures
que le ministre de l’agriculture comptait mettre en place. Son
esprit, toujours à l’affut des déclarations des hommes politiques
en poste avait vite fait de détourner leurs propos et d’imaginer un
dialogue aussi absurde que les décisions promises. La politique
offrait décidément un terrain de jeu sans égal et une source
d’inspiration inépuisable.



La feuille blanche ne lui
faisait plus peur depuis longtemps et il s’attela sans tarder à
donner vie aux images qui lui trottaient dans la tête.



Soudain, un bruit le fit
sursauter. Une porte. Sans doute un courant d’air.



Retour au dessin. Il se
focalisa sur le visage du ministre. Il était essentiel qu’on le
reconnaisse au premier coup d’œil. L’autre personnage n’était que
son faire-valoir et pouvait ressembler à monsieur
tout-le-monde.



Nouveau bruit. Il eut le
sentiment d’une présence. Il suspendit son geste et attendit en
silence. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Il ne comptait plus
les nuits passées ici à dessiner et jamais il n’avait croisé âme
qui vive.



Il parvint à se
reconcentrer sur son ébauche. Les personnages terminés, il traça
les phylactères, les bulles. Le texte venait toujours à la fin. Le
dessin ne prenait du sens qu’au dernier moment.



Quelqu’un marchait dans la
pièce. Il en était maintenant certain. Il bondit de sa chaise pour
examiner l’ensemble de l’espace de travail. A ce moment surgit une
silhouette face à lui, à quelques mètres de son bureau.



Son cœur bondit dans sa
poitrine mais il reconnut son ami. Le soulagement se peignit sur
ses traits.



- Putain, tu m’as flanqué
une des ces frousses ! s’exclama-t-il. J’ai failli faire une
attaque.



Son ami demeura immobile et
muet.



Le caractère étrange de
cette visite nocturne et matinale à la fois ne lui effleura pas
l’esprit. Le silence de son interlocuteur, pas plus. Il ne vit pas
non plus la corde que celui-ci serrait dans sa main.



- Approche-toi. Viens voir
ma caricature. Tu vas me dire ce que tu en penses.



Il se rassit et tira le
fauteuil vers l’avant afin que son visiteur puisse se glisser entre
la cloison et son siège.



- Tu le reconnais ?
lui demanda-t-il en pointant son feutre vers le dessin et le visage
tourné en ridicule du ministre.



N’obtenant pas de réponse,
il répéta sa question. C’est à cet instant qu’il réalisa que
quelque chose clochait. Son ami ne se comportait habituellement pas
de la sorte. Il était plutôt du genre bavard. Un signal d’alarme
encore lointain se mit à clignoter quelque part dans sa tête et une
inquiétude sourde s’insinua dans son cerveau.



Trop tard.



Comme au ralenti, il vit la
corde fouetter l’air devant ses yeux et se rabattre sur sa
poitrine. Avec une force inouïe, il fut tiré en arrière et plaqué
contre le dossier de son siège. La peur jaillit en lui à gros
jets.



Trop tard.
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Cathy savait que l’heure de
faire ses preuves était venue. C’est maintenant qu’elle allait être
jugée sur pièce. Et quelle pièce. Un meurtre !



La scène de crime avait été
circonscrite et les curieux étaient maintenus au-delà d’un cordon
de sécurité. Elle fendit la foule, passa sous la banderole et se
heurta à une véritable armoire à glace en uniforme lui coupant la
route.



- Elle va où la petite
dame ? Cette zone est interdite au public !



Plutôt que de se perdre en
explications, elle lui fourra sa carte de police sous le nez. Le
gardien de la paix se confondit en excuses bredouillées avec
maladresse.



Cathy l’ignora et marcha
droit vers Franck qu’elle venait de distinguer au pied de
l’immeuble.



- On vous attendait,
soupira celui-ci, tout heureux de la voir enfin arriver.



Elle répondit d’une voix
dans laquelle perçait un soupçon d’agacement.



- D’abord ma voiture a
refusé de démarrer et ensuite j’ai été retenue par un accident. La
totale !



Elle avait imaginé
autrement ses grands débuts et sa première enquête. Comme pour
rattraper le temps perdu, elle alla droit au but :



- Qui nous a informés du
meurtre ? lui demanda-t-elle.



- La femme de
ménage.



- A quelle
heure ?



Le grand policier consulta
le calepin à spirale qu’il portait toujours sur lui.



- Vers six heures ce
matin.



L’appel téléphonique avait
provoqué une réaction en chaîne bien connue. Un véhicule de police
secours avait été envoyé sur place pour vérifier si l’information
n’était pas un canular, après quoi l’information pré-alerte avait
été confirmée à la police judiciaire.



- Aussi tard ?
s’étonna Cathy.



- Elle prend son service à
cinq heures. Elle arrive avec le premier métro.



- Ce qui nous laisse une
heure de battement.



- Elle nous a expliqué
avoir terminé par son bureau. Il est au bout du couloir et elle
commence toujours par celui qui est le plus proche de son local
technique.



Cathy demeura pensive
essayant de visualiser la scène. Le choc avait du être terrible
pour l’employée.



- Ou est-elle ?



Du menton, Franck désigna
une voiture banalisée. Une jeune femme était assise sur la
banquette arrière, une couverture sur ses épaules. Cathy promena
son regard sur la rue, les hommes en uniforme qui grouillaient dans
ce petit matin grisâtre. Elle sentit un point contracter son plexus
solaire.



Je n’ai pas le droit à l’erreur.



Elle se força à respirer
calmement. Ce n’était pas le moment de craquer.



- Kilian est
là ?



- Il est en haut, au
quatrième.



- On y va.



Son adjoint sembla hésiter.
Il posa sa main sur son avant-bras avec douceur.



- Je vous préviens, il
parait que ce n’est pas beau à voir !



D’un hochement de tête,
elle le remercia puis lui sourit comme pour lui remonter le moral…
et se donner du courage.



Elle lui emboîta le pas et
ils pénétrèrent dans le bâtiment. Trois étages vitrés. Des bureaux
et encore des bureaux. Ils se serrèrent dans un minuscule
ascenseur. Le parfum de la jeune femme envahit l’habitacle. Franck
songea à sa voisine ; elle aussi sentait bon. En outre, elle
était belle comme un cœur. La prochaine fois qu’il la croiserait
dans le couloir, il l’aborderait. Promis, juré !



- Le légiste est
là ?



- Oui. L’identité
judiciaire aussi est déjà sur place.



- On dirait que je suis la
dernière, s’agaça Cathy, envahie par une tension croissante.



Sur le palier deux hommes
en uniforme montaient la garde. Ils s’effacèrent pour les laisser
passer.



Comme pour mieux affirmer
sa position et montrer à tous qu’elle ne redoutait pas ce qui
allait suivre, Cathy passa devant Franck. Elle savait que dans ce
milieu machiste on épiait ses réactions et qu’on ne manquerait pas
de les commenter.



Elle s’engagea dans un
couloir qui desservait une rangée de porte. Ses pieds foulèrent une
moquette épaisse. Au passage, elle enregistra mentalement les
nombreuses photographies et les unes de journaux qui ornaient les
murs.



- Nous sommes au niveau de
la rédaction du journal, commenta Franck répondant à son
interrogation muette.



- Quel type de
journal ?



- Satirique. Plutôt
provoc’.



Kilian se tenait de dos
devant eux, debout dans l’embrasure de la porte. Il fit volte-face
dès qu’il réalisa leur présence. Par-dessus son épaule, Cathy
aperçut un immense bureau et des hommes en blouse blanche qui
s’affairaient. Un flash éclaira la pièce l’espace d’un
instant.



- Bonjour Kilian.



Tout en lui répondant, le
lieutenant de police observa les traits tirés de sa supérieure. Des
cernes sombres soulignaient ses yeux bleus encore emplis de
fatigue. Elle ne devait pas être du matin, à moins que ce ne soit
le stress.



- On ne peut pas entrer
pour l’instant, laissa-t-il tomber.



Cathy soupira.



- Faites-nous un topo
détaillé, lui dit-elle.



Kilian prit une grande
inspiration comme avant de se lancer à l’eau ou dans un long
récit.



- C’est la femme de ménage
qui l’a trouvé.



- Ca, on sait.



- J’ai été le premier
OPJ2 sur place,



- Vous avez pris attache
avec le parquet ?



- Oui, c’est moi qui ai
sollicité la saisine de la P.J.



Le parquet avait accepté et
donné son feu vert à l’intervention de Cathy et de son
équipe.



- Venez-en au fait, lui
intima-t-elle, d’une voix plus sèche qu’elle ne l’aurait voulu. Qui
est la victime ?



- Victor Poliak, 62 ans.
Plus connu sous le patronyme de Pol , son nom d’artiste.



- Qu’est-ce qu’il
faisait ?



- Dessinateur. Plutôt
caricaturiste. Il proposait chaque jour un dessin pour commenter
l’actualité.



- Que faisait-il là à cette
heure ?



- Il devait être à la
bourre ou avoir une inspiration subite, qu’est-ce que j’en sais
moi. On a contacté le rédacteur en chef. Il est en route.



Cathy ne releva pas
l’agacement qui gagnait son collègue. Lui aussi avait été tiré de
bonne heure de ses rêves. Et personne n’aimait commencer sa journée
par une confrontation avec un cadavre.



- Il est
marié ?



- Oui, à une certaine
Martha.



- Il faudra la contacter et
lui annoncer la nouvelle.



Chaque chose en son temps.
La pénible tâche consistant à apporter le malheur dans une famille
pouvait encore être repoussée. Dans l’immédiat, il y avait plus
urgent.



- Que s’est-il
passé exactement?



- Il a été attaché à sa
chaise puis torturé. Cela a du durer un bon bout de temps. Il y a
du sang partout.



- La cause du
décès ?



- Etranglé avec une corde.
Par derrière.



- Des traces de
combat ?



- Non, aucune.



La victime connaissait son
assassin ou s’était laissé surprendre dans son dos.



Des bruits leur parvinrent
de la pièce où le crime avait été commis. Un homme en blouse
blanche fit son apparition dans le couloir. Il avisa les trois
policiers en pleine conversation et s’adressa directement à
Cathy.



- C’est vous qui remplacez
Maureau ?



Sans attendre de réponse,
il lui tendit la main.



- Docteur Condrillard.
Bienvenue dans le monde des assassins et des pervers.



Cathy guetta un sourire qui
ne vint pas. La poignée de main était énergique. Elle la jugea
cordiale. Le médecin ôta les lunettes accrochées à son nez pointu
et les essuya avec le revers de sa blouse.



- En l’occurrence celui des
assassins pervers. Notre client est un vrai sadique !
continua-t-il en les rechaussant.



Une boule se serra dans le
ventre de Cathy. Serait-elle à la hauteur de la
situation ?



- J’espère que vous n’avez
touché à rien !



Elle ne digérait toujours
pas son retard. Dans l’ordre des choses elle aurait du être la
première sur les lieux du crime et ensuite céder la place à la
médecine légale. Par sa faute, c’est maintenant exactement le
contraire qui se produisait.



- Rassurez-vous. Je n’ai
fait qu’observer de loin. Je n’ai touché qu’avec les yeux.



Elle n’aurait su dire si le
légiste se moquait gentiment d’elle ou s’il adoptait toujours ce
ton persifleur. Elle s’appliqua à garder un visage de marbre et à
ne pas montrer qu’elle se sentait désemparée par son style.



- On peut le voir ?
s’enquit-elle d’une voix mal assurée.



- Il est à vous. Nous on va
vous attendre. Il doit encore être là. Je ne pense pas qu’il ait
quitté les lieux.



Son visage se déforma dans
ce qui se voulait être un sourire. Cathy le fixa longuement. Elle
l’ignorait encore mais la réputation du médecin n’était plus à
faire : Condrillard était connu pour son sens de l’humour très
particulier.



- Vous pouvez estimer
l’heure du crime ?



Le légiste réprima un
bâillement avant de répondre :



- Entre deux et quatre
heures du matin. Mais après le premier examen « in situ »
et le relevé des lividités et des rigidités cadavériques, je serai
à même d’être plus précis.



- Il avait donc terminé à
l’arrivée de la femme de ménage.



- C’est probable.



- Elle n’a donc pas pu voir
le meurtrier.



- Je crains qu’à cette
heure nous n’ayons pas de témoins.



- Autre chose que nous
devrions savoir ?



Le médecin plongea ses
mains dans ses poches déformées. Au ton de sa voix, les trois
policiers devinèrent qu’il ne plaisantait plus.



- Si j’en crois ce que j’ai
pu voir, il a été torturé avec une extrême cruauté. Un processus
long et douloureux. Si la victime n’avait pas été étranglée, je
crois qu’elle serait morte d’hémorragie ou de terreur.



Cathy songea aux raisons
qui avaient pu motiver un tel déchainement de brutalité. En
général, on torturait les gens pour les faire parler ou pour les
faire souffrir. Dans le second cas, le moteur pouvait être la
vengeance… ou le sadisme.



- L’arme du crime ?
intervint Franck.



- Les armes, corrigea
Condrillard. Nous n’avons retrouvé ni le lacet ou la corde avec
lequel il lui a serré la gorge ni l’objet pointu et tranchant avec
lequel il a fait toutes ces marques.



Cathy frissonna. « ces
marques » ! Elle n’osait imaginer l’état dans lequel se
trouvait l’ex dessinateur. Encore quelques minutes, et il lui
faudrait braver la réalité et affronter la vision du
cadavre.



- Vous pensez à
quoi ?



- A un simple couteau de
cuisine bien aiguisé mais je ne voudrais pas m’avancer. Les tests
nous en diront plus sur le type d’arme utilisé.



- Et le lacet ?



- Là aussi je vous en dirai
plus le moment venu. Ce pourrait aussi être un fil de fer ou une
cordelette. L’examen des traces laissées sur le cou devrait nous
permettre d’affiner ces spéculations.



Le médecin esquissa un
mouvement vers la sortie.



- S’il n’y a plus de
questions, je vais aller boire un café en face et aller appeler ma
petite femme.



Encore de l’humour. Chacun
savait que Condrillard vivait depuis plus de vingt ans avec un
homme. Et, hormis Cathy, qui venait de faire sa connaissance,
toutes les personnes présentes en étaient informées.



- Quand vous aurez fini,
passez me faire signe et m’indiquer que la place est libre.



Il salua les policiers et
disparut.



Franck bailla à son tour.
Un court silence s’installa. A cet instant, Cathy aurait payé cher
pour pouvoir s’évader quelques minutes et griller une
cigarette.



- C’est parti, fit-elle
d’une petite voix.



L’endroit dans lequel elle
pénétra tenait plus du hangar que du bureau à proprement dit. La
pièce, aux proportions considérables, se divisait en espaces de
travail délimités par des cloisons mobiles. L’aménagement en
open space rappelait ces films américains où des
journalistes évoluaient dans un immense décor au milieu des
sonneries de téléphone et des crépitements de doigts sur les
claviers.



- Par ici.



Kilian ouvrit le chemin à
ses collègues. Ils le suivirent dans ce labyrinthe vers la victime.
Ils croisèrent un homme armé d’un appareil photo qui les salua au
passage.



- Vous n’avez rien
touché ! aboya Cathy à son attention.



L’homme agressé sursauta et
fit un pas en arrière. Qui était cette furie ? Après
Condrillard c’est maintenant cette jeune femme qui le tannait pour
qu’il ne bouscule rien en prenant ses clichés.



- J’ai suivi les consignes
du légiste, se défendit-il. Du travail de pro !



Il gratifia Cathy d’un clin
d’œil complice. Sa manière à lui de désamorcer la situation.
Insensible à son charme, elle poursuivit son chemin tout en se
reprochant d’être si irritable.



Au détour d’un des
paravents, ils ralentirent avant de s’engager dans l’espace exigu
où reposait la victime.



Le tableau qui s’offrit
soudain à eux les cueillit en plein cœur. Cathy repensa à ses
années d’école de police et aux cours de maîtrise de soi.



Surtout ne pas craquer !



Dans un même réflexe, les
trois policiers s’arrêtèrent net sur le seuil de l’aire réservée au
dessinateur. En les observant à la dérobée, Cathy constata que ses
deux collègues était aussi impressionnés qu’elle. Elle lisait même
du dégout sur leurs visages soudainement fatigués.



On le lui avait
expliqué  en détail au cours de sa formation :
«  On ne s’accoutumait
jamais à la vue de la mort. On se blindait mais on ne s’habituait
pas !  ».



Le spectacle était
particulièrement odieux.



Derrière un bureau en
désordre et couvert de dessins se tenait la victime. Elle avait été
attachée à son fauteuil, une corde épaisse courait le long de son
torse et disparaissait au dos de son siège. Sa tête était penchée
en arrière et donnait l’impression que le mort observait le plafond
avec attention.



Cathy s’avança doucement,
presque timidement, comme si elle craignait de le réveiller. Ses
adjoints l’imitèrent.



Comme elle s’approchait,
son regard se fixa sur le détail macabre qui les avait frappés
d’entrée à leur arrivée. Elle réprima un haut-le-cœur quand elle
constata qu’elle ne s’était pas trompée.



Le visage de la victime
était parcouru de tranchées sanguinolentes descendant de ses yeux
et barrant ses deux joues. A la pointe du couteau auquel avait fait
allusion le légiste, l’assassin avait tracé des sillons de douleur
démarrant juste sous le globe oculaire et prenant fin à la
naissance du cou. Au nombre de quatre ou cinq sous chaque œil, ils
faisaient penser à des coulées de larmes de sang. Avec la
coagulation, ils avaient prit une teinte noire qui se détachait de
façon morbide sur la peau blanche.



- Bon sang ! marmonna
Kilian.



Cathy contourna le bureau.
Au centre de celui-ci reposait une feuille sur laquelle la victime
avait entamé son dernier dessin. Les bulles de dialogue qui
surmontaient les deux personnages dessinés restaient désespérément
vides. On ne saurait jamais ce qu’ils allaient se dire.



Une histoire sans
paroles !



Un trait bleu se découpait
sur la peau tendue du cou. Une ligne horizontale qui croisait par
endroits les stries noires. Le fil tendu avait mordu la chair et
coupé la respiration du dessinateur avant de l’étouffer.



Franck contourna à son tour
la table de travail par l’autre côté. Lui aussi avait besoin de
voir. Il voulait ancrer dans sa mémoire chaque détail mais aussi
vaincre l’horreur en la dominant. Au passage, il lui sembla
reconnaitre l’actuel ministre de l’agriculture dans l’un des deux
personnages sur la feuille.



- Vous croyez qu’il a
souffert, demanda-t-il à Cathy.



L’ineptie de sa question
lui apparut au moment où elle franchissait la barrière de ses
lèvres.



- Sûr ! D’autant plus
que pour dessiner toutes ses lignes il a fallu du temps. Le
supplice a du commencer bien avant que la mort
n’intervienne.



- Il a dû
hurler !



De toute évidence, la pièce
était bien insonorisée et l’immeuble désert à l’heure des
événements. Des cris qui étaient restés sans réponse.



	
Est-ce qu’il se pourrait
que ces marques soit post-mortem ?





A l’idée de l’assassin
s’acharnant sur un corps sans vie ; Franck frissonna. Une
sueur froide lui coulait le long de la colonne vertébrale. Il
essuya ses mains moites sur son pantalon. Kilian n’en menait pas
large non plus. Blanc comme un linge, il se tenait en retrait,
immobile, comme si ses muscles refusaient de l’aider à se
déplacer.



Les deux policiers
s’avancèrent encore jusqu’à toucher le corps raide. Les yeux
exorbités du cadavre, grands ouverts, fixaient le néon suspendu
au-dessus de la scène de crime.



Encore un pas et ils
distinguèrent la moustache maculée d’hémoglobine et le crane chauve
du sexagénaire. Un filet de sang s’était épanché dans une des ses
oreilles, les autres coulées imbibaient le col et la chemise
jusqu’aux épaules.



- Mais pourquoi ?
lâcha Franck d’une voix blanche.



Une telle barbarie
dépassait l’imagination. Seul un esprit dérangé au plus haut point
pouvait avoir été capable de commettre de tels actes.



- Je l’ignore, répliqua
Cathy. Mais nous allons tout faire pour coincer ce cinglé. Je vous
le promets.
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De mémoire de policier on
n’avait jamais vu autant de « poissons » se serrer dans
l’aquarium du commissariat.



En ce début d’après-midi,
toute la division s’agglutinait autour de la table ovale qui
occupait son centre dans une ambiance surchauffée. Franck et
Kilian, assis l’un à côté de l’autre, faisaient face à deux autres
enquêteurs. A gauche les anciens et, face à eux, ceux qu’ils
avaient pris pour habitude d’appeler les « djeun’s ».
Coincée entre ces près de 350 kilos de testostérone, Anne-Lise, la
stagiaire, jouait avec son stylo en attendant de prendre des notes
pour le compte-rendu de la réunion. Cathy, debout, présidait la
séance.



- On crève de chaud ici,
fit une voix.



- La clim’ est en
rade.



- Corentin, merci d’ouvrir
la fenêtre, fit Cathy avant de démarrer. C’est vrai qu’il fait
lourd.



Le temps était à l’orage.
Une chaleur pesante fatiguait les organismes et titillait les
nerfs.



Cathy accrocha son blouson
de cuir au dossier de sa chaise sous le regard de cette tablée
presque exclusivement masculine. Elle portait un chemisier à pois à
manches courtes qui dévoilait ses bras hâlés. Le regard de Kilian
s’attarda sur les courbes que laissait deviner le tissu imprimé de
son vêtement.



Deux heures déjà s’étaient
écoulées depuis leur examen sur les lieux du crime. Après le départ
du corps et l’intervention des pompes funèbres, une équipe était
restée sur place pour les constatations complémentaires et pour
« figer » les lieux de l’homicide. De son côté, Cathy
avait mis ce temps à profit pour appeler le procureur et le préfet.
S’il le jugeait utile, ce dernier relaierait ensuite l’information
au ministère de l’intérieur.



Maintenant, il fallait agir
vite.



Cathy se décida à s’asseoir
en vue d’un long briefing.



- Merci à tous d’être là,
commença-t-elle. Désolée de vous mobiliser un dimanche.



Personne ne broncha. Elle
reprit sa respiration et continua :



- Inutile de vous rappeler
la cruauté du criminel. Je pense que vous êtes tous motivés pour
que nous mettions rapidement ce monstre derrière les
barreaux.



Un murmure d’approbation
fit le tour de la table.



- Condrillard nous a promis
les résultats de l’examen médico-légal pour bientôt. Je lui ai
demandé de le considérer comme prioritaire.



- Pas besoin de ses
résultats, nota Kilian d’un ton narquois.



- Vous n’avez pas tort,
répliqua Cathy. La cause du décès est plus qu’évidente. Ce qui me
pose question c’est le rituel suivi par l’assassin.



- Une vengeance ? Un
règlement de compte ?



- Dans ce cas, il faut
fouiller dans le passé de la victime. Il avait peut-être des
ennemis, des concurrents.



- Ou un voisin qui le
détestait.



- Corentin, c’est vous qui
vous chargez de cette recherche. Fouillez dans son passé, dans son
entourage. Essayez de vous renseigner sur sa vie privée, sur ses
proches. N’oubliez pas de faire le point sur sa santé financière.
Épluchez ses comptes et tous leurs mouvements.



Le jeune inspecteur hocha
la tête en signe d’assentiment.



- Kilian, vous allez faire
le tour du quartier et interroger les voisins. On ne sait jamais,
quelqu’un pourrait avoir vu une personne suspecte ou avoir entendu
du bruit.



Le lieutenant de police
sembla se recroqueviller sur lui-même. Selon lui, la mission
n’était pas à la hauteur de ses compétences. Il envisagea une
seconde de protester mais se mordit les lèvres.



- Nous devons interroger le
voisinage, se justifia-t-elle, notant l’agacement de son adjoint.
Avec un peu de chance…



- Il n’y avait que des
bureaux dans le bâtiment, objecta Kilian d’un air mauvais.



Les regards convergèrent
vers l’impertinent. Du temps de Maureau, jamais personne n’aurait
osé faire une telle remarque sur un tel ton.



- Il y a d’autres immeubles
autour, rétorqua Cathy sèchement. Je sais qu’il y peu d’espoir mais
je ne veux négliger aucune piste. Comme je l’ai déjà dit, vous vous
en occupez.



Soucieuse d’éviter le
conflit et de préserver l’unité de son équipe, elle fit une
concession en faveur du lieutenant manifestement en rogne.



- Vu le nombre
d’habitations et de voisins, Corentin vous l’accompagnerez. Laissez
tomber momentanément les recherches sur Poliak et allez avec
Kilian. Vous ne serez pas trop de deux.



Le jeune homme délaissa
l’alliance qu’il faisait machinalement tourner autour de son
annulaire et leva les yeux vers sa supérieure.



- Okay pour moi.



Comme à l’école, Franck
leva la main pour demander la parole. Une habitude prise avec
Maureau.



- Franck ?



- Il y a deux autres
éventualités à explorer. Soit celui qui a fait cela est un
véritable sadique, aime faire souffrir et s’est juste amusé avec la
victime avant de mettre fin à ses souffrances de façon
définitive…



- Soit le contraire,
le coupa Kilian. Il a très bien pu le tuer d’abord et s’amuser
ensuite !



La seconde hypothèse était
plausible. Avant ou après ? Le médecin légiste trancherait
cette question.



- Ou bien, reprit Franck,
il a cherché à obtenir une information que l’autre détenait. Une
sorte d’interrogatoire. Il l’a torturé pour le faire
parler !



Une méthode qui faisait
écho aux heures les plus sombres de l’histoire humaine. Une
véritable supplice qui s’apparentait à ceux pratiqués en temps de
guerre par les pires tortionnaires pour faire parler les
prisonniers.



- Un ancien nazi qui se
promène dans la nature, commenta l’un des policiers, cherchant à
détendre l’atmosphère.



- Et qu’aurait-il pu
chercher à savoir ?



- Je ne sais pas moi. Un
secret quelconque.



Cathy soupira
ostensiblement. Elle avait horreur d’être interrompue à tout bout
de champ. Le message fut reçu cinq sur cinq et elle continua dans
un silence respectueux. Elle se tourna vers le troisième policier
assis à sa gauche.



- Charles, vous deviez
reconstituer l’emploi du temps de la victime.



Le lieutenant de police se
redressa sur son siège. Des yeux il parcourut les notes qui
s’étalaient devant lui.



- Apparemment, il a passé
l’essentiel de ses dernières vingt-quatre heures chez lui. Il se
couche tard et se lève en début d’après-midi. Personne ne l’a vu de
la journée.



- Il n’a pas de
femme ? questionna un des participants à la réunion.



- Si mais elle était
absente. Elle a rejoint leur fille ainée pour une après-midi
shopping. Elle est rentrée vers 19 heures. Quant à lui, la
concierge de son immeuble dit l’avoir vu sortir vers 18 heures. On
a retrouvé son agenda chez lui. Il avait noté un dîner avec un
certain « Fred ».



- Pas de nom de
famille ?



- Non mais la concierge a
volé à mon secours.



- Qu’est ce que vous voulez
dire ?



- Qu’elle sait tout sur les
occupants de son immeuble. Elle n’a pas non plus pu me renseigner
sur l’identité du dénommé « Fred » mais elle m’a donné le
nom et l’adresse du restaurant favori de Poliak.



- Vous vous y êtes
rendu ?



Le policier savoura
l’instant. Tous ses collègues l’écoutaient avec attention. Lui qui
venait de rejoindre l’équipe eut le sentiment qu’il était
maintenant adopté. Un membre de la brigade à part
entière !



- Bien sûr ! Par
chance, c’est bien là qu’il avait pris son repas. J’ai même réussi
à avoir le nom de celui qui l’a accompagné.



- Vous avez son
adresse ?



- Oui, aussi. A Paris, dans
le onzième



- Parfait. Nous irons le
voir ensemble cet après-midi, conclut Cathy. C’est probablement la
dernière personne, hormis l’assassin, à l’avoir vu vivant.



Elle tourna son regard vers
Franck. Le grand alsacien retroussait ses manches d’un air
soucieux.



- Il ne reste plus que
vous, commenta-t-elle. J’ai pensé que vous pourriez enquêter sur le
journal pour lequel il travaille. Je suis étonnée qu’on le laisse
circuler seul la nuit dans les bureaux. J’aimerais aussi savoir ce
que ses collègues pensent de lui. Le rédacteur en chef n’a pas été
très loquace ce matin.



- Il y a autre chose,
répliqua le policier. Un journal comme celui-ci doit avoir un
gardien à la porte, la nuit. Je me demande comment le meurtrier s’y
est pris pour entrer dans la place ?



- Très juste. Penchez-vous
aussi sur ce mystère.



Cathy se tourna vers
l’assemblée. Les visages étaient fatigués mais elle lisait beaucoup
de détermination dans les yeux de ses co-équipiers.



- D’autres
questions ?



La réunion touchait à sa
fin.



- Et la veuve ?
demanda une voix inquiète.



Des regards inquisiteurs se
posèrent sur Cathy. Personne n’aimait être le messager de mauvais
augure, le porteur de la désagréable nouvelle, aussi tous s’étaient
réjouis de la voir endosser cette lourde charge.



- Je me suis rendu chez
elle avant de venir.



- Pas trop dur ?
questionna une voix compatissante.



- Elle était déjà au
courant…



Soulagement dans les
rangs.



- … le rédacteur en chef
s’était précipité chez elle pour l’en informer. Il avait fortement
insisté pour que nous le laissions s’en charger.



Le brouhaha couvrit ses
derniers propos. Ce rédacteur en chef lui avait retiré une belle
épine du pied.



- Bien, fit Cathy d’une
voix forte pour rétablir le silence. Chacun sait ce qu’il a à
faire ?



La question n’en était pas
une mais donna le signal de la dispersion. Tous se levèrent et
quittèrent la pièce. Seuls Charles et Anne-Lise tardèrent à
rejoindre les autres.



- Sortez la voiture,
ordonna Cathy au lieutenant. J’arrive.



Elle ferma le dossier
ouvert devant elle. Elle avait elle-même inscrit dans le coin
supérieur droit le nom de la victime. Pour le moment, il ne
contenait encore que peu d’informations. Nul doute qu’il allait
rapidement se remplir.



Elle se sentait soulagée.
La réunion s’était globalement bien déroulée. Seule ombre au
tableau : les remarques de Kilian. Il faudrait qu’elle le
prenne à part et lui mette les points sur les i.



Notant la présence discrète
de la stagiaire intimidée à ses côtés, Cathy se tourna vers
elle :



- Anne-Lise, faites-moi
plaisir, appelez le dépanneur pour la climatisation. On ne tiendra
pas longtemps avec cette chaleur écrasante.
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Ils firent la première
partie de la route en silence. Cathy était absorbée dans ses
pensées et Charles se concentrait sur la conduite.



Le dimanche à Paris les
rues étaient désertées. Le trafic fluide. En quête de douceur, les
habitants de la capitale l’avait fui pour migrer vers la campagne,
les forêts et les points d’eau où se rafraichir.



C’est Cathy la première qui
rompit le silence :



- C’est vous qui venez de
vous marier ?



Charles rit de bon cœur. On
aurait dit le rire d’un jeune enfant.



- Vous confondez avec
Corentin. Il est toujours en train de tripoter son alliance comme
s’il avait du mal à accepter l’idée.



Elle s’en voulut de cette
méprise et se promit d’être, à l’avenir, plus prudente dans son
questionnement.



- Vous êtes au moins en
couple ?



Le jeune homme parut un
instant embarrassé par le caractère intime de la question. Plutôt
beau gosse et athlétique, les cheveux soigneusement décoiffés et
tenus par du gel, il devait plaire aux femmes.



- Pardonnez-moi, s’excusa
Cathy. Je suis indiscrète.



- Oh non, s’écria Charles,
pas de problèmes. Je suis fiancé.



Trop tard pour faire marche
arrière. Cathy poursuivit sur le même sujet.



- Je croyais que les jeunes
d’aujourd’hui ne se fiançaient plus !



- Comme vous pouvez le
constater, il reste quelques irréductibles gaulois !



L’allusion à Astérix ramena
les réflexions de Cathy vers le dessinateur assassiné et torturé.
Pour un baptême du feu, elle était gâtée. Un meurtre des plus
sanglants. Pas de motif apparent. Un carnage gratuit. Il y avait
peu de chance pour qu’on lui laisse l’affaire bien longtemps. Sa
hiérarchie allait certainement très vite lui envoyer un nouveau
chef de division expérimenté. En quelque sorte on la destituerait
ou, comme elle le prétendrait pour se justifier, on allait
l’encadrer.



-Sans vouloir vous vexer,
se risqua le jeune homme, repensant à la remarque de Cathy sur le
mariage des jeunes, on dirait ma mère quand vous en parlez. Nous
n’avons que quelques années d’écart.



- C’est vrai, en
convint-elle. Excusez-moi mais il m’arrive parfois de parler comme
une vieille.



Cathy se reprocha
intérieurement sa maladresse. Manager une équipe à son jeune âge
n’était pas une chose aisée. Plus ou moins consciemment elle avait
tendance à se vieillir pour placer une certaine distance entre ses
collaborateurs et elle. Elle devrait, à l’avenir, veiller à ne pas
retomber dans ce travers.



Elle décida d’éluder le
sujet et de revenir à leur affaire.



- En tout cas, vous avez
fait du bon boulot, reprit-elle comme ils démarraient au feu vert.
Que sait-on exactement sur notre suspect ?



	
Suspect est un bien grand
mot !


	
Oui, disons sur celui qui a
vu la victime en dernier.


	
Pas grand-chose. Il est
dessinateur comme Poliak. Sans doute un collègue de travail.


	
Vous avez son
nom ?


	
Là, sur la feuille. Je l’ai
noté avec l’adresse.





Cathy s’empara du papier
adhésif jaune collé sur le tableau de bord de la voiture. Le nom
lui était inconnu.



- Un dessinateur
réputé ? demanda-t-elle au conducteur.



- Aucune idée. C’est un
milieu qui m’est étranger.



Cathy fronça les sourcils
en signe de réflexion. Elle devait bien admettre qu’elle ne s’y
connaissait pas plus que son collègue. Le dessin ne faisait pas
partie de son monde. Pas plus que la peinture d’ailleurs.



	
On va vite être fixés, on
arrive ! annonça Charles, déjà impatient de mener
l’interrogatoire.







*





On appuie et on relâche
, se remémora Frédéric
lorsqu’il laissa glisser la plume sur la feuille. Son professeur le
lui avait assez souvent ressassé. Et tracez vos traits du haut vers le bas. La
plume n’est pas un stylo  ! avait-il pour coutume d’ajouter.



Il gardait de bons
souvenirs de son passage en Ecole d’Art à Lyon et de son
professeur, Monsieur Pavolani. Celui-ci l’avait inspiré et soutenu
tous au long de ses trois années d’études jusqu’à l’obtention de
son Diplôme National d’Art. En quelque sorte son deuxième mentor
après son père. Un sacré bonhomme à la passion
communicative !



Le dessinateur se redressa
comme pour mieux analyser son travail. Sur le papier, dessiné au
crayon puis repassé à l’encre de Chine : son personnage
principal. Il avait pris pour habitude de d’abord concevoir ses
protagonistes, de les voir prendre forme avant de s’attaquer au
story-board. Satisfait de son travail et de la physionomie du tueur
en série il décida de s’octroyer une pause et d’étancher sa
soif.



C’est à cet instant précis
que la sonnerie de la porte d’entrée retentit.



Il abandonna sa table de
travail, traversa son appartement baigné de lumière et alla ouvrir.
Deux inconnus, un homme et une femme, se serraient debout sur le
palier.



- Police nationale, annonça
la jeune femme, en même temps qu’elle brandissait une carte barrée
d’un bandeau tricolore. Nous avons quelques questions à vous
poser.



Surpris, Fréderic les
dévisagea. Une grande brune en cuir et un jeune homme qui ne
semblait pas avoir plus de vingt ans. Il s’était fait une autre
idée des représentants des forces de l’ordre.



- Vous êtes bien Fréderic
Keller ? demanda encore la femme.



Il hocha la tête
positivement, s’effaça pour les laisser passer, ferma ensuite la
porte puis repassa devant eux pour les guider vers le salon. Les
deux policiers notèrent avec quelle difficulté il se
déplaçait.



- Vous boitez. Vous vous
êtes blessé ? ne put s’empêcher de le questionner
Charles.



- Accident de moto.



Réponse sommaire, ton
irrité. Charles jugea opportun de ne pas insister. Ils n’étaient
pas venus pour prendre des nouvelles de la santé du
dessinateur.



A la suite de Fréderic, les
deux enquêteurs pénétrèrent dans une pièce rectangulaire bordée
d’un côté par une interminable baie vitrée qui donnait sur les
toits du quartier. Lui faisant face, un mur tapissé d’étagères
regorgeant toutes de bandes-dessinées. Partout traînaient des
revues, des livres et des magazines. Dans un coin, une table de
dessinateur avec son plan incliné côtoyait un ordinateur et deux
écrans 17 pouces. Aux murs s’étalaient des reproductions de dessins
représentant toutes le même personnage. Charles, pourtant profane
en la matière, reconnu Joe Boxen, le célèbre héros de bande
dessinée.



	
Je vous en prie, prenez
place.





D’un geste, Fréderic
désigna le canapé recouvert de coussins qui faisait face à la baie
vitrée qui laissait entrer la lumière de cette fin de matinée dans
la pièce. Les deux fonctionnaires de police prirent place en
silence.



A leur attitude, Fréderic
devina que c’est la femme qui était la plus haute gradée. Ses yeux
verts allaient et venaient avec vivacité, inspectant la pièce, son
ameublement minimaliste et le désordre qui y régnait. Il eut un peu
honte de ne pas avoir rangé avant leur venue. Voilà ce qu’il
advenait quand on ne s’annonçait pas !



Il s’installa dans le sofa
face à ses visiteurs, dos à la fenêtre. Ne pouvant la plier
complètement, il étendit sa jambe gauche sous la table basse.
Cathy, profita de la situation pour l’observer avec attention.
Taille moyenne à grande, cheveux bruns, yeux bleus tirant vers le
gris. Physique agréable, allure avenante.



- Que puis-je faire pour
vous ? demanda-t-il, d’une voix dans laquelle pointait une
pointe d’inquiétude.



C’est elle qui répondit.
Après avoir décliné son identité ainsi que celle de son collègue,
elle dévoila l’objet de leur visite.



-Nous enquêtons
actuellement sur un meurtre… et vous êtes la dernière personne à
avoir croisé la victime.



Fréderic sentit son cœur se
serrer. Son pouls s’affola tandis qu’une main invisible lui tordait
les intestins. L’anxiété, doublée d’une onde de froid, l’envahit
brutalement.
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